RlC 

^ t?  (j 


lettre 

D'UN  ANCIEN  CULTIVATEUR 


-^ux  Habitans  des  CcLmpoL^nes  <S*  ciu 


Peuple  des  Villes. 


LE  T TR  R 

D’UN  ANCIEN  CU.LXIV ATEÜR 


Aux  Habitants  des  Vampagnes  et  euh. 

"Peuple  àè s Villes k ^ 

V oüs  qui  fûtes  tous  lîiés  amis , Vous  à qui  je  fu^  attà- 
thé  par  penchant  & par  état , écoutez  èncore  une  fois 
avant  fa  mort , un  homme  de  votre  claffe  » ,qüi , W. 
travail  & fes  économies, fe  voit  perfonnellement  a 1 abri 
de  tous  les  événements  qui  détruifént  les  autels,  le  trôna 

& la  patrie.  ^ , i * 

Dans  ces  temps  heureux  ou  nbns  viviôns  en  paix  lous^ 
RaUtorité  bienfaifante  d’iin  roi,,  qui  dé  nous  auroit  ppL 
prévoir  le  mal  qu’on  vous  fait,  celui  qu’On  voiis  fait 
faire,&  çelui  qu’on  Voiri  prépare?  Ahî  je  ne  pms 
penfer  fans  verfer  des  larmes  dé  fangv  Oui,,  mes  aipis, 
M vous  tronipo , oti  vous  aveuglé  on  vous  perd  , & ft 
VOUS  rie  revenez  promptement  de  la  ftOTeüe  qu  on  vous 
infpire,  vous  Vous  deVoueZ  aüX  plüs  affreux  malheurs. 

VouUtiez  tranquilles, il  y a deux  ans;  vous  riefongiez 
pasalors  à difcuter,à  éotateftër,éncore  moins  a limiter  1^ 
droits  & les  prérogatives  de  vôtre  rot  A 1 exemple  de  nos 
peres,  nous  aimions  à multiplier  les  témoignages  de  notre 
zele  de  notre  ohéiffarice,de  notre  dévouement  au  monar- 
due- la  teridteffe,ericore  plus  quelé  devoir, nous  attachait 
à un  roi  fenfible  & populaire;  nous  viviona  heureux^ 
Hélas  ! L’êtes-vous  aujourd’hui  ? Quel  eft  le  citojreii  pa- 
triote qtii  pourrOit  envifagér  fans  e^oi  les  fuites  fu- 

neftes  de  oette  fermentation  umverfelle  qui  defole  nos 

villes  & nos  campagnes.  Qui  de  vous  ne  fera  mdigrie  ’ 
quand  Vous  faurez  que  bette  révolution  defaftreufe  eft 
rouvraee  d’un  certain  nombre  d’ambitieux  dans  1 aüem- 
blée  nationale , qui , contre  les  ferments  les  plus  folem^ 
nels , ont  eritrépMs , paf  un  abus  facnlege  de  votre  con- 
riance , de  houlVérfer  tout  le  royaume  ; ce  font  eux  qui, 

foufflent  la  fureur  qui  vous  anime.  ^ 

Çe  font  «ttx  ontaits  ^lît  t®*  tcfons  ^ 


griflocrates.  Vous  allez  en  juger. 

Qiî’efi-ce  qu'une  monarchie  ? On  appelle  monarchie 
Je  gouvernement  d’un  feul  qui  régiîe  félon  les  lôix  éta- 
blies fur  des  fujets  libres  & fournis.  Il  n’y  a dans  ce  gou- 
vernement que  les  perturbateurs  du  repos  public  , qui  ne 
foient  pas  libres  de  faire  le  mal.  Il  eft  le  plus  doux  de 
tous  Si  le  feul  raifonnab’e  ; c’eft  celui  qui  fe  raproche  le 
plus  de  rétat  primitif  de  la  nature  , lorfque  les  hommes 
ne  recpnnoiffoient  d’aUtre  autorité  que  celle  des  peres 
fur  leurs  enfants.  Une  monarchie  eft  une  immenfe  famille 
(dont  le  roi  feul  éftle  chef  & lepere.  Ceft  à cette  efpece 
•de  gouvernernent  que  la  France  doit  depuis  quatorze  cens 
ans  fon  accroiffement  Continuel  ^ en  étendue , en  popu- 
lation & en  richeffe. 

Varlfiocratie  au  contraire  , d’où  dérive  le  mot  arîjlocrate, 
çft  le  gduyernement  de  plufieurs  fur  la  multitude  ; & c’eft 
f:elui  qu’on  veut  établir  dans  le  fait , en  ne  laiffant  au 
roi  que  rombre  de  l’autorité.  Or  les  princes  & les  nobles 
foutienrient  l’autorité  du  roi  ; ils  font  attachés  au  gou- 
vernement monarchique.  C’eft  donc  une  impofture  afr 
freiife , une  horrible  calomnie  que  de  les  qualifier  ^arif- 
iocrates. 

Qui  font  donc  les  véritables  ? Ce  font  fans 

doute  ces  hommes  ambitieux  qui  retiennent  notre  bon 
roi  captif  dans  fa  capitale.  Ce  font  ces  hommes  qui  s’em- 
parent: de  l’autprke  rpyale  ppur  l’exercer  fur  la  multi- 
tude, & qui  pour  y parvenir,  fe  Ibnt  frayé  la  route  au 
travers  des  cadavres  nageants  dans  leur  fâng. 

^es  véritables  ariftocrates  font  ces  hommes  pervers,  à 
qui  le  Crime  ne  coûte  rien , qui  dirigent  raflèmblée  de 
nos  repréfentants , ces  dépofitaires  infidèles  qui  vous 
conteftent  aujourd’hui  le  droit  de  les  rappeller , & ont 
l’audaçe  de  défendre  aux  provinces  qui  lés  ont  envoyé  , 
ledroit  de  s’affembler. 

lies  véritables  ariftocrates,  ce  font  ces  municipalités 
des  villes  qui  Veulent  régner  fur  |nos  campagnes  & con- 
f entrer  dans  léufs  mains  tout  le  produit  de  votre  induf- 
trie  ^ de  vos  fueurs,  & qui,  par  un  appareil  de  troupes, 
yeiilent  faire  trembler  les  habitans  des  campagnes  & por- 
ter le  trouble  jufques  daps  vos  paifihles  foyers. 

lis  vous  difent:  tous  les  hommes  font  égaux.  Ils  favent 
|uf  Vçft  impoffible  y aufli  ne  s’en  feryent-i}si 
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que  pour  abaiffer  jufqu  à eux  tout  cè  qui  eft  au*d^^^^3 
d’eux  5 & enfoncer  dans  la  fange  tout  ce  qui  leur  eft 
férieur.  Voilà  la  belle  égalité  qu’ils  vous  prêchent , & ft 
vous  n’auvrez  pas  les  yeux , bientôt  vptis  ferez  écrafés 
fous  le  poids  de  Todieufe  tyrannie  qu’ils  fe  propofenç 
d’exercer  fur  vous  , après  s’être  fervi  de  vous  - mêmes 
pour  l’établir. 

On  vous  a dit:  il  faut  dépouiller  le  clergé  , & ce  font 
des  chrétiens  qui  vous  invitent  à envahir  les  propriétés 
des  minières  des  autels.  O vous  I mes  amis  , laborieux 
habitans  de  nos  campagnes , utiles  & vénérables  cultiva- 
teurs , fouffrez  que  je  vous  interpelle  ici , que  je  vous 
cite  à votre  propre  tribunal.  ^ 

Qui  font  ces  nommes , amis  de  rbumanité , qui  vous 
exhortent  tous  les  jours  à la  paix  8c  à la  concorde,  qui 
étouffent  le  germe  de  vos  divifions  , qui , au  milieu  de 
vos  peines  , verfent  dans  vos  âmes  le  heaume  de  la  con- 
folation  & de  l’efpérance  ; qui  vous  aident  à réparer  vos 
pertes?  Ne  font-ce  pas  ces  dignes  pafteurs  ? ces  prêtres 
vertueux  qui  vivent  parmi  vous  ? Combien  de  fois  n’a- 
vons-nous  pas  vu  leur  charité  induftrleufe  fe  lier  avec  le 
crédit  des  gentilshommes  de  nos  cantons  pour  nous  pro- 
téger contre  l’opprefîion  & la  violence  ? N'eft-ce  pas  à 
l’accord  de  notre  clergé  & de  notre  nobleffe  que  nous 
avons  dû  plufieurs  fois  le  bonheur  & le  repos  dont 
nous  jouiffions  î 

N’eft-ce  pas  dans  ces  presbytaires  , dans  ces  commu- 
nautés jdgns  ces  châteaux  ,afy les  toujours  ouverts  à l’in- 
digence , que  les  pauvres  abandonnés  des  campagnes  ont 
trouvés,  dans  tous  les  temps,  le  pain,  les  vêtements, 
dont  ils  manquoient,  les  remedes  dans  leurs  maladies  ? 
J’en  attefte  ici  ces  paroiffes  qui  avoient  autrefois  des 
communautés  dans  leur  encçinte  ; quels  fecours  pour  les 
artifans,  les  journaliers,  les  pauvres  , les  malades  î Et 
îorfque  des  circonftances  malheureufes  ont  forcé'  ces  re- 
ligieux de  rentrer  dans  les  villes  , quelle  mifere , quef 
vuide  nos  campagnes  n’ont-elles  pas  éprouvé!  Je  me 
les  rappelle  ces  temps  calamiteux , & plufieurs  d’entre 
vous  ont  dû  en  être  les  témoins. 

On  veut  déppuiller  le  clergé!  Et  qui  font  ces  hommes 
qu’on  vous  dit  qu’il  faut  dépouiller  ? Ce  font  vos  parents^ 
vos  amis;  ce  font  des  hommes  à qui  vous  devez  peut- 
votre  éducation,  votre  aifançe  ^quelle  eft  la  famille 
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dans  le  royaume  qui  n^ait  éprouvé  les  effets  de  leur  bien-: 
faîiànce  ? Prefque  toujours  les  biens  du  fanéluaire  ont  été 
le  patrimoine  des  pauvres , des  orphelins,  & la  reffource 
inépuifabL'  des  ftmilles  indigentes. 

On  vous  trompe  donc,  mes  amis , lorlque,  fous  le  nom 
n prince,  proteéleur  de  la  juftice^  on  vous  promet 
d’arracher  des  mains  de  vos  paffeurs  & de  vos  fbigneurs 
leurs  ant’ques  propriétés  pour  vous  en  revêtir;  Ôtdans 
quel  moment  çlierche-t  on  à vous  infpircr  des  difpofi- 
îïons  fl  contraires  à la  juftice?  Ceft  lorfque,  animés  du 
même  efprit , le  clergé , la  nobleffe  , les  hommes  riches 
de  tous  états , faififfent  tous  les  moyens  de  rendre  le 
peuple  heureux.  Ceff  lorfqu’ils  offrent  des  facrifices 
qu’on  n ’auroit  pas  eu  le  droit  d’exiger  d’eux.  Mais  pre- 
nez bien  garde  ici , mes  amis , au  dangereux  exemple  ; 
il  aujourd’hut  on  fe  permet  d’envahir  le  patrimoine , les 
propriétés  du  clergé  & de  la  nobleffe , demain  peut-être 
entreprendra-t-on  de  vous  dépouiller  auffi  , & d’après 
de  fi  injuffes  moyens , qui  pourra  vous  garantir  vos 
riétés  à l’avenir? 


Qn  a flatté  votre  efpérance  ; on  vous  a dit  : vous  ne 
payerez  plus  d’impôts , ou  vous  en  payerez  .beaucoup 
moins.  Avez-vous  pu  le  croire  ? Le  tréfor  public  eu 
êpuifé  ; la  dette  nationale  étoit  énorme  , elle  eft  encore 
augmentée  par  la  faute,  ou  plutôt  les  crimes  d’une  partie 
de  vos  députés  qui , par  une  admioiftration  mal  projet* 
tée , détrififent  ce  beau  royaume  , & après  cela  ils  ofent 
vous  dire  ; vous  payerez  moins  d’impôts.  Mais  bientôt , 
mes  amis , vous  allez  éprouver  le  contraire  ; je  fuis  plus 
jnftruitque  vous  , depuis  que  je  fuis  habitant  de  la  ville, 
6c  je  puis  vous  affurer  que  vous  en  payerez  des  impôts, 
fous  des  noms  peut-être  & fous  des  formes  différentes  , 
mais  qui  ne  feront  qu’en  augmenter  encore  la  fomme  & 
le  poids.  L’impôt  du  fel  que  l’affemblée  devoir  abolir 
comme  le  plus  défaftreux  , va  vous  être  remis  par  addi- 
tion aux  anciennes  taxes  avec  l’impôt  fur  la  marque  des 
fers,  fur  les  huiles,  l’amidon,  les  cuirs  & le  favon. 
fur  qui  porteront  ces  nouveaux  impôts?  fur  tous  les 
propriétaires  en  apparence:  mais  en  derhiere  analyfe, 
fur  les  colons , & les  cultivateurs  comme  vous  ; parce 
que  les  propriétaires  fe  déchargeront  fur  eux  de  cette 
augmentation.  Et,  mes  amis  , ceux  d’entre  nous  qui  par 
leurs  économies  fe  font  procuré  quelques  propriétés , en 


f^ffont  enlever  la  majeure  partie  & feront  ainfi  prives 
du  fruits  de  leurs  travaux.  i ^ 

Voulez-vous  favoir , ,mes  amis , ceux  qat  ferbht  a 
Tabri  de  l’impôt?  Ce  font  les  cafitaüflcs.  J’appelle  capi- 
taliftes  ces  gens  ennemis  jde  tous  les  propriétaires  eii 
fonds  de  terre  ; qui  ne  conmoiflant  que  l’argent,  racctt-^ 
mulent  & fe  font  un  mérité  d'ouVrir  .le  fecret  de  leurs 
fréfors  pour  foulager  en  apparence  l’etat  dans  les  mo- 
ments d’épuifement.  Voici  leurs  calculs  * nefont 

point  atteints  par  l’impôt , puifqu'e  leur  richelie  ne  fe 
montre  point  au  jour  comme  vos  champs  & vos  moif* 
fons.  Dans  la  circonftance  aélüelle  iis  s’efforcent  dé 
perfuader  qu’il  faut  aliéner  lés  domaines  de  la  Couronne 
& envahir  les  biens  de  l’églife,  parce  qu’ils  ft’ont  plus 
d’autres  garants  de  leurs  créances  üfiiraires.  Ils  ne  cori>» 
noiffent  que  l’argent,  quand  il  îaut  alTeoir  ks  impôts  | 
comme  ils  ne  recherchent  qué  les  fonds,  quand  il  y a un 
vuide  dàiisle  tréfor  nationale,  Auffi  , que  n’oht-iis  pas 
fait  pour  afliirer  leurs  immefifes  profits  * & pour  enva- 
hir les  propriétés  les  plus  facréés?  Ils  s embafaliem  fort 
peu  que  le  bûcher  qu’ils  ont  allumé  , confume  le  roi, 
Jes  princes , le  clergé  la  nobieffe  , le  peuple , enfin  la 
nation  entière , pourvu  que  l’or  tombe  dans  les  creulets 
qu’ils  tiefinent  toujours  prêts  à le  recevoir  pour  l’erifouif 
ou  le  récréer  à leur  gré  comme  à lëur  profit. 

Vous  vous  plaignez,  avec  raïfon,  de  la  lenteur  des 
opérations  de  vos  députés.  Qüe  vouS  répondent-ils  à ce 
reproche  ? qu’il  faut  en  chercher  la  caüfe  dans  les  obfiàClesf 
qu%s  rencontrent  dans  la  nobleiTe&  le  clergé.,  Nouvelle 
impofture.  Qu’a-t-On  demandé  qui  n’ait  été  offert  ou  ac- 
cordé par  ces  deux  claffesde  citoyens  l vous  avez  defirè 
qu’il  n’y  eut  point  de  privilèges  ni  de  diftinftion:  la 
nobieffe^  le  clergé  l’ont  offert;  léurs  cahiers  en  font 
foi.  Ils  ont  abandonne  avec  ^ênérofité  des  privilèges 
qui  ne  leur  avorerit  été  accordés  la  plupart  qu’en  con- 
lidérationde  fcryice  rendus  à U patrie, ou  pour  mar* 
querle  refpeéi:  dû  à la  religion  Cn  diftinguant  ces  itii* 
niftres  ; la  nobUdfe , le  clergé  ont  réitéré  leur  renonCia»^ 
tipn  à tout  prlvîlëgê  à raffemjiièé  nationale,  C’eff  donc 
une  imputafion  fauffe  de  la  part;  de  raffemblée , loriP* 
qu’elle  rejecf  e la  lenteur  de  fës’ opérations  fiir  le  clergé 
& la  nobieffe. 

Mais  il  faut  vous  ràpptchdre , mes  amis  \ cette  len- 


teuf  coupable  a une  fource  connue.  Vos'  députés  oni 
commencé  par  s’adjuger  , fans  vous  conîulter  ,1a  fomme 
de  i8  liv.  par  jour;  or  il.eft  démontré  que  6 liv.  euffent 
été  un  traittement  bien  au-delTus  de  railance  domefti" 
que  de  la  plupart  d’entr’èux.  Leur  calcul^  eft  fimple>  Au 
titre  honorable  de  vos  repréfentants  Sc  a l^.  dignité  de 
fouverains  c|u’ils  s’arrogent,  fe  réunit,  la  faculté  d en- 
taier  un  numéraire  qui  eft  le  fruit  dé  vos  Tueurs  & de 
vos  fatigues.  Lorfqu’ila  été  propoféà  Vôrrepréfentants 
de  réduire  leurs  honoraires  en  faveur  de  ce  peuple  dont 
ils  paroiffent  avoir  lesiintérêts  tant  à cœur,;  ils  ont  re- 
jete  avec  indignation  cette  propofttion  çqmihe  infidieufe 
& tendante  à priver  l’affemblée  d’une  partie  de  fes  ho- 
norables membres.  Honorables  tant  qu  il  voiis  plaira  , 
au  moins  ne  font-ils  pas  généreux.  , ^ 

O mes  chers  concitoyens  1 jufçiii’à  quana  ferez-vous 
donc  les  vidimesde  l’imppfture  & du menfongeî  Encore 
une  fois , comparez  l’état  aduel  de  la  France  ayec  celui 
olrelle  étoit,  il  y à'un  an  ; vous  vous  plaigniez  avec 
raifon  du  defpotifme  des  ininlftres  du  roi  & dé  leurs  fub- 
alternes  ; mais  que  vjous'^ayoient-ils  fait  en  çomparpi- 
fon  de  ce  que  vous  fouftrez  maintenant? 

Qu’eiifTiez-vous  dit,  fi,  abufant  du  nom  du fouverain,’ 
fes  miniftres,  comme  le  font  vos  repréfentants  , enflent 
admis  dans  le  confeil  des  comédiens  ; des  .bourreaux  r 
S’ils  eufîent  admis  les  proteflants  & lés  juifs  aux  em- 
plois civils  & militaires?  S’ils  euffent  infulté  à la,  religion 

tàinte  que  vous  profeflez?  ^ ^ , 

Ou’eufliez- vous  dit,  s’ils  avoient  enleve-  vos  pro- 
priéïés , s’ils  avoient  pillé  les  églifes  & arraché  au  clergé 
des  biens  que  vos  peres  confacrerent  jadis  au  fervicedes 
autels  & au  foulagement  des  malheureux  ? ; ' . ^ 

Ou’eufliez-vous  dit,  fl,  en  laifîantfubflftef  les  anciens 
impôts , ils  euffent  exigé  le’ quart  de  vo?  rèvenûs,  ff  les 
boucles  de  vos  foulliers  n’avôient  pu  échapper  a leur 
rapacité  , & s’ils  avoient  fait  arracher  avec  violence  les 
anneaux  qui  pendent  aux  oreilles  de  vos  femmes  & de 

Vos  enfants  i ^ 

Qu’eùifiez-vous  dit  enfin  , C un  membre  oe  et  con- 
feil eût  propofé  d’entrer  dans  vos  roaifons  & d en  enle- 
ver à main  armée  rdrgent  inonncyé  qui  s ^ trouveroitî 
Votre'  fidélité  eût-èlïé'  tenu  contre  un  traitement  auiu 
tyrannique?  Non 


«once  v<5tfè  ïndîgfiatîoii  ; & vous  le  foufFrez  de  vos  re- 
préfentants , de  ces  êtres  perfides,  qui  après  avoir  em- 
ployé la  plus  baffe  intrigue  pourfurprendre  votre  choix, 
n’ont  pas  plutôt  été  revêtus  de  vos  pouvoirs,  qiiils  ont 
eu  l’audace  de  décréter  que  leur  ferment  n’étoit  point 
oblig  ;toire , & l’effronterie  defe  déclarer  vos  fouverains. 
Eh. bien  ! répondons  , mes  amis,  à ces  ufurpateurs,  à ces 
parjures  , qu’ils  font  indignes  de  la  confiance  dont  ils  ont 
abufé , & arrachons  de  leurs  mains  les  inflruments  de 
notre  perte  & de  notre  déshonneur. 

Vos  intentions  étoient  confignées  dans  vos  cahiers  ; 
ils  les  ont  méprifées  ; ils  ont  voulu  couvrir  la  honte  de 
leurs  opérations , en  difant  qu’ils  ont  obtenu  de  vous  de 
nouveaux  pouvoirs;  mais  quels  pouvoirs  avons-nous 
donnés  ; y a-t-il  eu  des  affernblées  duement  convoquées, 
pour  renouveller  & amplier  ces  prétendus  nouveaux 
pouvoirs  ? Et  quel  uff  ge  en  auroit  pu  faire  la  plus  faine 
psrîie  , niais  la  moins  nombreufe  de  vos  repréfentants , 
Oi  i a toujours  été  perféciitée  , interrompue , menacée  , 
pourfuivie  par  un  peuple  toujours  aveugle  & toujours 
aux  ordres  de  ceux  qui  l’ont  payé  pour  être  l’inflrament 
de  rhorreur  du  trouble  & du  carnage. 

Vous  aviez  chargé  vos  repréfentants  de, réformer  les 
abus  ; mais  pour  ré  ormer  les  abus , falloit-il  détruire  les 
propriétés  les  plus  facrées , attenter  à k vie  des  citoyens, 
répandre  le  Eng , donner  à l’univers  étonné  le  tableau 
aulîi  hcrtible  que  nouveau  de  la  férocité  ? Falloit-il, . . . 
Ici  l’expreffion  me  manque  ; ah  ! mes  chers  amis , je  tire 
le  rideau  pour  vous  cacher  un  fpeftacle  dégoûtant , que 
la  raifon  repouffe , que  la  religion  abhorre  & dont  l’hu- 
mani  é ne  fe  confolera  jamais. 

Falloit-il  profaner  le  nom  du  meilleur  des  rois , pour 
exciter  un  peuple  doux  à des  excès  que  des  fiecles  de  la 
tyrannie  la  plus  barbare  n’avoient  pas  connus. 

Si  votre  religion , fi  k juflice , fi  un  roi  outragé  & 
captif  , n’étoient  pas  fuffifants  pour  vous  émouvoir,  du 
moins  que  votre  intérêt  vous  éclaire. 

La  honte  & le  déshonneur  de  k France  font  à leur 
comble;  vos  repréfentants  ont  juré  fa  ruine,  & ils  s’en 
difent  les  reftaurateurs.  Flâtez-vous  de  les  rappeller  & de 
les  punir , fi  vous  voulez  éviter  de  plus  grands  maux 
qu’ils  vous  préparent  encore. 

Quelle  gloire  pour  la  province  qui  fecouera  la  prer 
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miere  leur  joug  odieux;  un  fi  bel  exemple  entraînera 
des  peuples  qui  reconnoîtront  l’autorité  légitime  qu’on 
avoir  voulu  leur  faire  méconnoître  ; elle  aura  rendu  le  ' 
calme  à fà  malheureufe  patrie;  fon  nom  fera  béni  d’âge 
engage,  & nos  derniers  neveux  offriront  encore  un  tri-: 
but  d’éloges  à cette  heureufe  contrée. 
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